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1.
Coincée au milieu des passagers tassés les uns contre les autres, incapable de bouger, Ainslie s’efforçait de surveiller du coin de l’œil son sac à dos posé à côté de la porte. En plus d’étouffer littéralement dans cette rame de métro bondée, son esprit ne lui laissait aucun répit, ressassant interminablement la même angoissante question : où aller ?… Elle pouvait se rendre à Earl’s Court, bien sûr, le point de chute de tous les routards australiens débarquant à Londres.
Mais Ainslie n’était pas une routarde. Elle était venue ici pour travailler, ce qu’elle avait fait pendant trois mois, jusqu’à ce renvoi brutal.
Elle se sentit brusquement gagnée par un accès de panique mais tenta de réfléchir posément. Elle avait des amies, pour la majorité des nurses comme elle, rencontrées au parc ou au cours de fêtes organisées pour les enfants dont elles s’occupaient. Petit à petit, les jeunes femmes en étaient venues à sortir ensemble, explorant les possibilités infinies de la capitale anglaise.
A cette heure-ci, elles devaient être installées dans un pub, certainement en train de commenter la nouvelle, stupéfaites de savoir qu’Ainslie avait été mise à la porte après avoir été accusée de vol. Qu’elles le croient ou non n’avait pas vraiment d’importance : leurs employeurs évoluaient dans les mêmes milieux et se connaissaient tous ; désormais cataloguée comme voleuse, elle n’avait aucune chance de retrouver un emploi de nurse.
Soudain, le métro freina brutalement et Ainslie sentit un coude lui meurtrir le dos.
— Scusi.
La voix grave et virile avait résonné près de son oreille. Tournant légèrement la tête, elle aperçut tout contre elle un bébé endormi dans des bras masculins.
— Ce n’est rien, répondit Ainslie, sans lever les yeux.
Le métro s’immobilisa dans le tunnel entre deux stations. Elle essaya de reculer un peu mais il lui fut impossible de bouger, si bien qu’elle dut se pencher légèrement en arrière pour essayer de ne pas déranger l’enfant.
Elle grimaça. La transpiration collait désagréablement son chemisier à la peau de son dos. En dépit du froid qui sévissait à l’extérieur en ce mois de décembre, il faisait horriblement chaud dans le métro. Des dizaines de personnes étaient agglutinées les unes contre les autres, vêtues d’épais manteaux humides de pluie, transformant l’intérieur de la rame en un sauna inconfortable.
Le bébé avait l’air d’avoir trop chaud lui aussi. Emmitouflé dans son petit anorak, ses moufles et son bonnet de laine à oreillettes, qui le faisait ressembler à un pilote d’avion d’autrefois, il avait le visage très rouge.
Comme il est mignon ! songea brièvement Ainslie. Aussitôt, les larmes lui montèrent aux yeux à la pensée de Jack et Clemmie, à qui elle n’avait même pas été autorisée à dire au revoir. Mais elle n’eut pas le temps de s’apitoyer plus avant : un mouvement de foule l’avait poussée contre le bébé.
— Excusez-moi, lâcha-t-elle machinalement.
Le petit visage s’était crispé dans son sommeil et de nouveau elle tenta de se dégager au maximum. Elle leva brièvement les yeux sur le père, afin de lui exprimer son impuissance. Aussitôt, elle se sentit effectivement plus impuissante que jamais face au trouble qui l’envahissait.
Pendant un instant, elle eut l’impression d’être perdue tandis qu’elle contemplait le visage le plus séduisant qu’elle eût jamais vu d’aussi près. Les épais cheveux noirs et brillants de l’inconnu étaient décoiffés et ses cils sombres aussi longs que ceux de son fils. Des yeux bleu clair, presque transparents, empreints d’une lassitude extrême, croisèrent les siens.
Les lèvres sensuelles esquissèrent une ébauche de sourire quand l’homme hocha la tête pour montrer à Ainslie qu’il savait que ce n’était pas sa faute. Puis il baissa les yeux sur son fils, qui s’était réveillé et gigotait désormais dans tous les sens. Il essaya de l’apaiser en lui parlant italien mais sa voix profonde au timbre velouté n’eut aucun effet sur l’enfant. Celui-ci continuait à s’agiter ; il avait écarquillé ses grands yeux, aussi bleus que ceux de son père, mais il semblait ne pas le reconnaître et se mit soudain à hurler.
— Allons, allons, Guido, ce n’est rien…
A présent, l’homme lui parlait dans un anglais teinté d’un fort accent. Comme il ne la regardait plus, Ainslie pouvait l’observer avec plus d’attention. Même s’il était beau comme un dieu, il était visiblement exténué. De grands cernes violets soulignaient ses yeux, et il avait besoin de se raser.
— Guido, ce n’est rien…, répéta-t-il d’une voix plus forte au moment où le métro se remettait en marche.
Mais cela ne fit qu’incommoder davantage le bambin. Arquant le dos tel un chat en colère, il s’accrocha à son père en se renversant en arrière. Comme il n’avait pas de place, son visage rouge de colère vint s’appuyer contre Ainslie tandis que l’inconnu essayait de le retenir.
— Ce n’est rien…, dit à son tour Ainslie, sans savoir si elle s’adressait au père qui s’excusait ou à son fils.
L’homme réussit à le redresser et à le garder contre lui mais le bébé était paniqué. Durant quelques secondes, la jeune femme avait senti sa joue brûlante contre la sienne. Instinctivement, elle posa la main sur son front : il était brûlant.
— Il a très chaud…, murmura-t-elle en levant de nouveau les yeux vers le bel inconnu. Il a de la fièvre…
— Oui, il est malade, approuva l’homme.
A cet instant précis, le métro déboucha dans une station. Dès que les portières s’ouvrirent, nombre de passagers sortirent du wagon mais d’autres prirent aussitôt leur place, si bien qu’elle se trouva séparée de l’homme et de l’enfant.
Elle aurait pu les oublier aussitôt. N’avait-elle pas déjà suffisamment de problèmes en tête ? Il lui fallait trouver un endroit où passer la nuit, avant de se mettre à la recherche d’un nouvel emploi — sans avoir de références. Ensuite, elle devrait prouver son innocence, sans oublier de prévenir sa mère qu’elle avait changé de poste.
Mais, même étouffés, les cris du petit garçon lui parvenaient encore. Et puis l’expression du visage de son père, sa fatigue extrême, sa voix, ses yeux, restaient gravés en elle. Cet étranger avait fait vibrer ses sens.
Elle avait remarqué qu’il portait un épais manteau gris en cashmere, mais elle avait aperçu par l’échancrure le col de sa chemise et la veste de son costume. Peut-être était-il passé prendre le petit garçon chez une nourrice ou dans une crèche ? Et peut-être venaient-ils de sortir de chez le médecin ?
D’un bref mouvement de tête, Ainslie chassa de son esprit ces questions oiseuses : le métro s’arrêtait à la station Earl’s Court.
D’après son guide, c’était le quartier où échouaient tous les Australiens venus à Londres. A présent, elle n’avait plus qu’à trouver l’auberge de jeunesse. Tout en s’excusant, elle joua légèrement des coudes pour récupérer son sac à dos, resté par miracle là où elle l’avait laissé, et se retrouva sur le quai. Heureuse de s’être enfin dégagée de cette foule compacte, elle respira profondément.
Soudain, elle entendit son mobile sonner et s’assit sur un banc avant de le sortir de son sac à main. Elle constata avec appréhension que l’appel provenait d’Angus, son ancien employeur. Elle ne se sentit pas le courage de lui parler et, se demandant malgré tout ce qu’il pouvait bien avoir à lui dire, elle laissa la messagerie s’enclencher.
Même si Angus Maitlin était un chirurgien réputé, qui apparaissait régulièrement à la télévision et dans les magazines, il travaillait également aux urgences, preuve de son caractère profondément humain. Ainslie avait vite découvert son côté sage et perspicace et il l’avait souvent fait sourire tandis qu’elle l’écoutait raconter une histoire à ses enfants ou leur poser des questions sur la journée qu’ils avaient passée.
Mais à présent, ce souvenir ne la faisait plus sourire du tout, et la jeune femme se demanda comment elle pourrait mentir à cet homme intelligent et tellement aimable — car il allait bien falloir inventer un mensonge…
« Ainslie, c’est Angus. Gemma vient de me raconter ce qui s’était passé. Je ne sais pas quoi dire. Ecoutez… Je n’aime pas l’idée que vous soyez à la rue sans argent et sans références. J’espère que vous avez des amis chez qui aller. Si vous avez besoin d’argent… nous pourrions trouver une solution. Ce soir, je travaille tard, mais je vous rappellerai demain… »
Pour la première fois depuis que l’affreux incident s’était produit, Ainslie sentit les larmes rouler sur ses joues. Tristement, elle se rendit compte qu’il la croyait coupable. Elle avait nettement entendu la déception percer sous son ton aimable et embarrassé.
Evidemment Angus avait cru Gemma — quoi de plus normal puisqu’elle était sa femme ! Et celle-ci avait dit à Ainslie ce qu’elle allait raconter à son mari : depuis l’arrivée de la jeune Australienne chez eux, des choses avaient disparu ; elle soupçonnait Ainslie mais ne voulait pas y croire ; pourtant, elle avait découvert une bague et un collier dans la commode d’Ainslie, preuve irréfutable de la culpabilité de la nurse. Tout cela était faux bien sûr, mais Gemma Maitlin ne pouvait pas garder dans sa maison une personne qui l’avait surprise en flagrant délit d’adultère. Ce qu’avait fait Ainslie lorsqu’elle avait ramené les enfants à la maison plus tôt que prévu…
Le dos appuyé contre le mur du quai de nouveau noir de monde, elle laissa couler ses larmes en silence. Elle comptait tellement sur sa prime de Noël ! Elle avait désespérément besoin de cet argent, à cause de Nick et du gâchis qu’il avait créé là-bas, en Australie. Son ex-petit ami avait, à son insu, fait un emprunt sous leurs deux noms alors qu’ils étaient encore ensemble. Lorsqu’elle l’avait appris, deux semaines plus tôt, la colère l’avait submergée, à cause des conséquences financières, certes, mais surtout de la duplicité de Nick. En y repensant, c’est de la tristesse qu’elle éprouvait, une peine qui venait grossir le flot de ses pleurs. En venant à Londres, elle avait espéré y passer un tout autre Noël que celui, sombre et solitaire, qui s’annonçait…
Là, entourée de centaines de gens, dans l’une des villes les plus actives du monde, Ainslie ne s’était jamais sentie aussi abandonnée.
A cet instant, elle entendit des hurlements d’enfant et reconnut immédiatement Guido. Tirée de ses pensées, elle fouilla le quai du regard pour le localiser.
Lorsqu’elle le vit, elle se rendit compte de sa méprise : en fait, ce n’était plus un bébé ; il devait avoir environ dix-huit mois. Il se tenait debout, hurlant à pleins poumons, tandis qu’à côté de lui son père était à moitié à genoux, mallette et ordinateur portable posés au sol, tentant d’ouvrir une poussette avec l’adresse de quelqu’un qui n’a jamais eu affaire à ce type d’engin de sa vie. Soudain, l’enfant s’assit à terre avant de s’allonger de tout son long en frappant le sol de ses petits poings et de ses jambes.
Les gens ne prêtaient aucune attention à ce couple peu banal. Ils passaient devant eux, d’un pas pressé, tête baissée ou en détournant le regard, en faisant semblant de ne pas les voir.
S’essuyant les joues du revers de la main, Ainslie se dirigea vers l’inconnu.
— Je peux vous aider ?
Elle le vit se raidir un instant, prêt à refuser. Mais presque aussitôt, il laissa échapper un soupir et souleva le petit garçon avant de se redresser de toute sa hauteur.
— Vous croyez que vous sauriez faire rouler cette chose ?
— Bien sûr.
— S’il vous plaît, ajouta-t-il à retardement.
En deux gestes précis, Ainslie déplia la poussette.
— Merci, souffla-t-il, visiblement soulagé.
Elle aurait pu tourner les talons et s’en aller. Mais elle savait d’expérience qu’une poussette dépliée ne représentait que la moitié du chemin. Elle regarda l’homme en se demandant comment il allait réussir à faire asseoir dedans cet enfant raide de colère.
Après une première tentative ratée, il déboutonna son manteau et Ainslie aperçut sa veste élégante et sa chemise au col ouvert. Un léger sourire se dessina sur son visage. Pas étonnant que cet homme ne sache pas s’y prendre avec son fils : vu l’élégance et le raffinement de sa mise, il devait passer plus de temps au bureau que chez lui…
Comme pour lui donner raison, les hurlements de Guido redoublèrent.
— Je vais y arriver ! affirma-t-il alors que la jeune femme faisait mine de s’approcher.
L’inconnu ne semblant plus vouloir de son aide, Ainslie décida de le laisser se débrouiller tout seul avec son petit diable, qui continuait à donner des coups de pied et à se contorsionner dans tous les sens.
Mais il les prit tous deux par surprise.
Il s’arrêta de crier pendant une seconde et reprit son souffle. Puis, stupéfaite, Ainslie le vit fixer son père droit dans les yeux et lui cracher au visage. La jeune femme retint son souffle. Son expression indignée montrait que l’homme n’était pas du genre à apprécier qu’on lui crache dessus.
Pourtant, il eut une réaction complètement inattendue — il sourit. Il éclata même de rire, ce qui dérouta le petit garçon, qui se détendit un instant. Son père en profita pour l’asseoir dans la poussette et lui boucler en un tournemain la ceinture autour de la taille.
Puis il se releva et, toujours en souriant, sortit un beau mouchoir de soie bleu marine de sa poche pour s’essuyer le visage.
— Le petit voyou, exactement comme son père !
Après avoir ajusté une couverture sur le petit garçon, il ôta son manteau et l’en couvrit également. Son sourire s’était évanoui et il avait désormais l’air sinon inquiet, du moins préoccupé.
— Non ! s’exclama Ainslie malgré elle.
— Non ? répliqua-t-il, surpris.
— Excusez-moi mais… je travaille avec les enfants, il ne faut pas le couvrir autant.
A son expression étonnée, elle vit qu’il ne comprenait pas la situation.
— Il a très chaud.
Comme il la regardait toujours du même air interloqué, elle parla plus fort et plus lentement.
— Il a de la fièvre, il pourrait avoir des convulsions, expliqua-t-elle.
— Je ne suis ni sourd ni stupide ! rétorqua froidement l’inconnu. Ce n’est pas la peine de me parler comme si j’étais un abruti.
— Excusez-moi, bafouilla Ainslie en rougissant.
— Je sors de chez le médecin. Il a prescrit ceci.
Tout en parlant, il avait sorti un sac en plastique de sa poche.
— Quand nous serons à la maison, je le lui donnerai.
Plissant les yeux, la jeune femme examina l’emballage du médicament.
— Mais ce sont des antibiotiques ! Ça ne va pas ; ce dont il a besoin, c’est…
Elle s’interrompit. L’homme la regardait d’un air à la fois hautain et excédé. A quoi bon vouloir lui venir en aide ? Elle haussa les épaules et tourna les talons. Après tout, plus vite ce type arrogant serait de retour auprès de sa femme, plus vite celle-ci pourrait donner du paracétamol à son enfant.
Quand une main ferme agrippa son bras, Ainslie sentit sa gorge se serrer. L’espace d’un instant, un frisson de peur la parcourut.
— De quoi a-t-il besoin ?
Elle parvint cependant à se raisonner : elle se trouvait dans une station de métro fréquentée, elle n’avait pas grand-chose à craindre. Cependant, malgré l’épaisseur de son manteau, la poigne de l’inconnu lui brûlait la peau. Ainslie se retourna.
— Pouvez-vous ôter votre main ? demanda-t-elle en le défiant du regard.
Elle le vit cligner des paupières avant de baisser les yeux sur sa main, comme si elle ne lui appartenait pas.
— Ah oui, désolé, s’excusa-t-il d’un ton las en la lâchant aussitôt. Je suis inquiet pour Guido, je ne sais pas quoi faire.
— Ramenez-le à la maison, reprit Ainslie d’une voix plus douce. Il faut lui donner du paracétamol. Une fois qu’il en aura pris, il va se calmer. Et il a besoin de sa maman.
Elle pivota pour repartir vers la sortie, certaine que cette fois-ci, il ne lui saisirait pas le bras. Mais il n’eut pas besoin de le faire pour qu’elle s’immobilise brusquement.
— Sa maman est morte cet après-midi.
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Amoureuse d’'un
homme d’affaires

Trois jours avant Noél, Ainslie fait la connaissance
d’Elijah Vanaldi, un homme d’affaires richissime, qui
lui propose trés vite un travail : s’occuper de sa niéce
a présent orpheline. Méme si elle ne sait presque rien
de son nouveau patron, Ainslie ne peut qu’accepter
cet emploi inespéré, tant sa situation financiére est
difficile. Mais n’a-t-elle pas commis une erreur ? Car
pour conserver la garde de sa niéce, Elijah a besoin
de faire croire aux services sociaux qu’il en a fini avec
sa vie de play-boy. Et il exige bient6t qu’Ainslie se
fasse passer pour sa fiancée...
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